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         « Pendant des années, mes parents m’ont envoyée en colonie de vacances, dans les Vosges, au camp de Saint- Antoine. À l’heure de la sieste tout le monde dormait et moi je triais mes images pieuses, je n’arrivais pas à dormir, j’étais une enfant très agitée, angoissée. Ce midi, je tombe au fond d’un trou. Je dors à peu près cinq heures. Je fais mes rêves avec Chris. Je tire mes images de Chris. Je suis assise sur le lit et Chris est en train d’effleurer ma bouche, il passe un doigt le long de mes lèvres, il me regarde, c’est un moment très doux, et lorsque j’émerge, pas de trace de Chris, juste un long pénis noir qui me frôle le visage. »
      

       

      Un stage dans une grande maison de brique rouge au sud de Paris. Les maîtres sont Kyoshi, Maître Canne, Maître noir, Nounou, la Maîtresse rousse. Neuf stagiaires, dont la narratrice : Clémentine, surnommée Menti, 45 ans, mère de trois filles. La question que tous ces personnages soulèvent est peut-être la seule qui vaille : jusqu’où peut-on aller par amour ?

   
      
          
            L’amour est le miracle de la civilisation.
 
            Stendhal
 
         

      

   
      
          

           
            L’endroit s’appelle le Ranch, à dix minutes de route au sud d’Évry. Le rendez-vous
               est situé dans la carrière nord, aussi appelée bâtiment n° 2, qui ne comporte aucune
               espèce de fenêtre, ni aucune ouverture, mais un système d’éclairage très puissant.
               Ils sont déjà une dizaine réunis sur la piste autour de Kyoshi. Il vient directement
               vers moi et bêtement je lui dis bonjour. Il m’ordonne de me mettre accroupie. Chris
               lui remet ma carte d’identité, un certificat médical, tests sida inclus, une liste
               détaillée des quelques préparations souhaitées, ainsi qu’une trousse contenant mes
               médicaments usuels. Après s’être assuré que je n’ai pris aucune alimentation ni fait
               utilisation sexuelle (masturbation comprise) de mon corps dans les vingt-quatre heures
               précédant la mise à disposition, Kyoshi procède à la mise en place de la laisse et
               du collier. Conformément à la demande que Chris a formulée, mes mains sont liées derrière
               le dos, deux anneaux à mes lèvres vaginales sont rattachés par un cadenas, et je suis
               bâillonnée.
            
 
         

      

   
      
          

           
            Il recule et dit « couché pas bouger ». Pour me faire accroupir, il imprime avec sa
               main droite une pression ferme au niveau de mes reins, en soutenant avec l’autre main
               ma tête en hauteur. Il me félicite. Il dit « c’est bien », en me caressant et prononçant
               mon nom. Sur la piste, une fille danse. Elle tient un téléphone portable entre ses
               dents. Elle doit avoir dans les quinze ans. Pendant qu’elle danse, son dos reste très
               droit, tête légèrement tournée vers la gauche. À chaque coup de sifflet, ma vessie
               se contracte. Je ne regarde pas la fille. Je regarde le maître. Il pointe du doigt
               la fille en lui ordonnant « pied ». Nous sommes une quinzaine, accroupis en arc de
               cercle, sur la terre battue, à attendre notre tour.
            
 
             
 
            Je commence à trotter lentement, sur la piste, en ligne droite, à partir du côté gauche,
               vers le bord opposé. Le retour suit un tracé ondulant, constitué d’un enchaînement
               de demi-cercles, dans le sens de la largeur. Plus les boucles sont serrées et petites,
               plus l’exercice est difficile. Le maître appelé Rob, très grand, avec un catogan noir,
               il exsude une sueur aigre. Je suis déjà passablement terrorisée en baisant son nombril.
               Il tortille autour de son doigt la chaîne qui pend du sifflet. Je suis sur le point
               d’uriner. Je dois prendre l’habitude de lever une jambe et rester accroupie, jusqu’à
               ce qu’on me permette de faire, ceci dans mon propre intérêt. Pour chaque exercice,
               l’instructeur travaille d’abord seul avec le stagiaire, en présence de Kyoshi. Dès
               qu’il s’arrête, je dois m’accroupir à ses pieds. En m’habituant à être tenue en laisse,
               j’apprends à le suivre à pied, sans tirer sur la laisse. Je pourrai ensuite en faire
               de même, sans laisse, avec Chris, en liberté, lors des promenades dans le parc ou
               dans une rue bondée.
            
 
             
 
            Chris. Je vois ses yeux fouiller les miens. J’ai très envie de franchir ce cap avec
               lui. Il a l’air extrêmement nerveux. Maître Rob a une voix douce et fluette. « Assis »,
               « couché », « derrière », les ordres élémentaires sont les premiers auxquels le stagiaire
               doit apprendre à réagir. J’ai beaucoup de mal à m’empêcher d’uriner. L’adolescente
               se tient le ventre et vomit. Je me souviens que j’ai dansé avec Chris il y a six jours
               à peine, sans parvenir à réfréner mes larmes. Il y a deux instructeurs. Pour chaque
               instructeur, huit stagiaires. Maître Rob gronde la fille qui vomit. Il tient sa trique
               de la main droite. On n’a pas le droit de marcher sur son ombre. L’exercice est simple,
               mais comme tous les autres a un but pratique.
            
 
             
 
            J’ai froid. Je porte une robe légère sur mon bronzage sans aucun sous-vêtement. Il
               faut que j’apprenne à venir immédiatement dès qu’on m’appelle. L’ordre inverse, « va »,
               me libère de ma posture. Ces séances sont répétitives mais courtes. Kyoshi se contente
               d’observer le comportement de l’instructeur et du stagiaire, pour pouvoir donner les
               derniers conseils et finaliser le travail, parfois fait claquer sa cravache, au niveau
               des flancs, car certains mâles sont particulièrement agressifs, notamment vis-à-vis
               des autres stagiaires, comme l’Arabe par exemple, parfois penche la tête de côté,
               il semble sur le point de sourire, il s’amuse, comme répéter un ordre dix fois de
               suite, ou lancer des ordres à double sens, « viens ici », « fous le camp ». Ce sont
               des réflexes à prendre. Ça permet d’évaluer certaines tendances comportementales du
               stagiaire, son rapport à la douleur : qu’il ne hurle pas, ne s’effondre pas en larmes,
               ne fasse pas pipi partout, qu’il reconnaisse son nom et vienne quand on l’appelle.
            
 
             
 
            Ils causent. Ils boivent un café. Ils croquent des amandes. Ils échangent des enveloppes.
               On nous fait dévaler un escalier. Monter dans un bus.
            
 
             
 
            Je me retrouve au troisième rang, enchaînée à une femme blonde qui a visiblement subi
               une ablation du sein. L’idée d’avoir un cancer m’a toujours épouvantée. Le ciel est
               gris, dans les tons bleu gris. Je vois se succéder des étendues vides, des végétations
               rases. Nous ne faisons qu’une halte sur une aire de repos, avant de quitter l’autoroute.
               Et tout à coup du blé, du colza, des forêts. Je me souviens qu’à huit ans et demi,
               un après-midi, en allant faire pipi en forêt, je me suis enfoncée, en me baissant,
               une aiguille de pin dans les parties intimes. Je l’ai extraite, avec mes doigts, je
               l’ai regardée, attentivement, et j’ai pensé : une quéquette à bout rond, cela doit
               faire moins mal. Après deux ou trois heures de route, nous longeons un étang parsemé
               de fleurs jaunes, franchissons le lit d’une rivière et quittons la route goudronnée
               pour un chemin de terre. Et maintenant des fougères, une enfilade de hêtres, une allée
               bordée de tilleuls, une haute grille de fer, un écriteau en bois sur lequel on a peint
               ORCA, et une maison rouge, grosse villa en briques rouges que domine une girouette. Nous
               descendons du bus à la queue leu leu et marchons vers le porche. Le salon est vaste,
               plafonné de larges poutres marron. Un rideau noir coupe le salon d’un couloir le long
               duquel s’alignent plusieurs portes.
            
 
             
 
            Dans la section de l’infirmière, il y a des gants et d’autres accessoires. Dans la
               section des jouets : diverses pinces, des poids à suspendre, des plumes, des bougies,
               des battes en métal et une paire de stun gun. La section de la féminisation contient
               des perruques, des faux seins en silicone, des chaussures à talon, du maquillage,
               du vernis à ongles et de la lingerie. Nous ne visitons pas le donjon. Trois marches
               en pierre montent vers ce qu’ils appellent la « crèche », qui est notre chambre. Nous
               y entrons par deux ou trois. Une affiche est clouée sur la porte, un singe attaché
               en croix sur le dos qui présente une érection. Ma première tâche est de frotter le
               sol et les plinthes du couloir à l’aide d’une serpillière. Lorsqu’un des maîtres m’enfonce
               un doigt raide dans l’anus, je me mets à pisser. Pas moyen d’arrêter. Kyoshi et maître
               Rob se concertent à voix basse. Je vais passer ma première nuit dans le couloir, attachée
               sévèrement dans des draps préalablement mouillés à l’eau chaude, près d’un radiateur,
               pour que je n’attrape pas froid.
            
 
         

      

   

 


Jour 1. Comment montrer à tous moments, en tous lieux et quelles que soient les circonstances,
                  le respect dû à son Maître ou à sa Maîtresse : comment l’accueillir (chez soi, chez Lui, dans un lieu public), comment s’agenouiller,
                  se prosterner, se relever, s’asseoir, s’accroupir, marcher à quatre pattes, s’allonger,
                  relever les jambes, jouer de la croupe, onduler des fesses, faire pivoter ses hanches,
                  relever ses seins (femelles), bander ou garder le sexe au repos (mâles).

Ne jamais couper la parole, ne jamais faire répéter un ordre, ne jamais croiser les
               jambes, être toujours impeccable. Le repas : le stagiaire mange après ses maîtres
               et n’obtient strictement rien d’eux pendant les repas. Le lieu de sommeil : chacun
               dort dans le sac qui lui est assigné. Neuf stagiaires, nous sommes neuf, couchés sur
               le dos, bras le long du corps, paumes vers le haut, hanches soulevées et genoux repliés.
               Kyoshi ne dit rien. Il se déplace lentement. Il compare les parties génitales des
               uns et des autres. L’Arabe sort du lot parce qu’il réclame qu’on lui taillade les
               testicules. Kyoshi tire sur la laisse et le relève, l’examine de près, presse entre
               ses doigts la pomme d’Adam de l’Arabe. Un bref instant il siffle, peut-être Summertime, je ne sais pas, en marquant la mesure avec ses doigts. Puis il chope le téton percé
               d’anneaux et d’un coup sec en arrache trois et les fait tomber sur la figure de mon
               voisin, un homme chauve d’une trentaine d’années en surcharge pondérale. Après environ
               une minute, un des maîtres vient s’asseoir sur l’Arabe. Il est noir. Il a la tête
               un peu penchée. Il chauffe avec un briquet la pointe d’un couteau. Il sollicite l’attention
               des stagiaires et nous annonce qu’il va nous lire une histoire que Gandhi aimait raconter
               à ses disciples, une parabole. Ça concerne la glace, le feu, et les techniques pour
               limiter la douleur.
            

 

Dans mon groupe : l’ado, le gros chauve, et une actrice venue incognito et dont nous
               tairons l’identité. Le chauve – il répond au nom de Paul – a été enduit d’huile précieuse
               et talqué des pieds à la tête. Son sexe et ses testicules sont maintenant emmaillotés
               dans un fourreau de lin blanc tenu par deux gros élastiques, ce qui lui fait une jolie
               petite poupée entre les cuisses.
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